
        
            
                
            
        

    
	Roy Buzenval

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	La morale déculottée

	Roman

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	[image: ycRfQ7XCWLAnHKAUKxt--ZgA2Tk9nR5ITn66GuqoFd_3JKqp5G702Iw2GnZDhayPX8VaxIzTUfw7T8N2cM0E-uuVpP-H6n77mQdOvpH8GM70YSMgax3FqA4SEYHI6UDg_tU85i1ASbalg068-g]



	




	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	© Lys Bleu Éditions – Roy Buzenval

	ISBN : 979-10-377-5856-9

	Le code de la propriété intellectuelle n’autorisant aux termes des paragraphes 2 et 3 de l’article L.122-5, d’une part, que les copies ou reproductions strictement réservées à l’usage privé du copiste et non destinées à une utilisation collective et, d’autre part, sous réserve du nom de l’auteur et de la source, que les analyses et les courtes citations justifiées par le caractère critique, polémique, pédagogique, scientifique ou d’information, toute représentation ou reproduction intégrale ou partielle, faite sans le consentement de l’auteur ou de ses ayants droit ou ayants cause, est illicite (article L.122-4). Cette représentation ou reproduction, par quelque procédé que ce soit, constituerait donc une contrefaçon sanctionnée par les articles L.335-2 et suivants du Code de la propriété intellectuelle.

	 

	
 

	 

	 

	 

	 

	Clotilde

	 

	 

	 

	Nous avions le sentiment d’être en dehors du monde, cette canadienne était notre refuge, notre chez-nous.

	Les parents d’Angélique l’avaient plantée au fond de leur interminable terrain, à l’ombre des figuiers, c’était notre domaine réservé et nous protégions cet abri de tissus comme on protège une citadelle. Elle nous servait tantôt de cachette pour nos jeux, tantôt d’abri quand l’orage rugissait, ce qui ne manquait pas d’arriver dans ce coin des Alpilles en plein mois d’août. Nous aimions nous y délasser engourdis par la moiteur du soir et dans une chaste intimité nous échangions des états d’âme assemblés de petits secrets inoffensifs en dardant nos langues au cœur des figues les plus mûres. Nous pouvions parler pendant des heures en léchant nos doigts poisseux, les mots sortaient sans filtre.

	Cette année-là, l’été nous accablait de chaleur, le soleil mordait la peau à pleines dents et l’herbe n’en finissait pas de jaunir. Bien que tout séchait sur pied et que le moindre mouvement pompait toute énergie, rien ne semblait freiner la fougue d’Angélique et son imagination débordante. À treize ans, elle ne cessait de me surprendre par sa capacité à concevoir des scénarios de jeux, à créer des mondes fantastiques peuplés de créatures imaginaires, toutes plus délirantes les unes que les autres. Contrairement à la nature desséchée qui nous entourait, ma jeune amie était intarissable, elle savait déployer des trésors d’ingéniosité pour inventer des jeux aussi compliqués que stimulants, qu’elle me présentait en phrases saccadées dans une langue libérée de toute ponctuation. De bonne grâce, je me laissais embarquer par son enthousiasme, c’était ma seule amie après tout et j’étais fasciné de la voir vibrionner du matin au soir, en brûlant du feu du diable.

	 

	Chaque été, les parents d’Angélique prêtaient à ma grand-mère une modeste bergerie qui jouxtait leur propriété. Grâce à leur générosité, j’avais droit à de vraies vacances, bien loin du périphérique. Les Méximieux descendaient d’une famille enracinée depuis toujours dans la région, ils en imposaient par leur opulence et savaient cultiver leur autorité. Soit les gens du coin les admiraient, soit ils les jalousaient, aux yeux de ma grand-mère en tout cas, les parents d’Angélique étaient des icones.

	Au mois d’août, les Méximieux devenaient ma seconde famille, en contrepartie de la toute confiance qu’ils m’accordaient, je devais juste garantir la sécurité de leur fille unique, responsabilité dont je m’acquittais sans effort, et puisque nous comptions les uns sur les autres, les vacances s’écoulaient paisiblement. Tout allait pour le mieux en somme.

	Pourtant, cette année-là, je ressentais comme une forme de gêne à passer autant de temps avec mon amie de toujours. Avoir sans cesse dans les pattes une gamine de treize ans et y trouver à ce point satisfaction me rendait un peu piteux, j’avais tout de même deux ans de plus.

	En fin de journée, nous avions coutume de nous détendre sous la canadienne, pour nous remémorer les anecdotes les plus amusantes de nos courtes vies. Accroupie, face à moi, Angélique se confiait en toute liberté et je ne m’ennuyais jamais de l’écouter, j’étais juste un peu gêné qu’on nous voie trop ensemble au village. Ma susceptibilité était sensible aux réflexions des adultes, tellement prompts à gloser sur les amourettes de vacances. Au moins, sous la canadienne, nous étions à l’abri des médisances.

	 

	Le soleil déclinait ce soir-là au rythme de la conversation qui s’éteignait. Angélique avait saturé l’air de chaleur humide à force d’éclats de rire ponctués de grands gestes pour singer telle ou telle figure du pays. Douée pour les imitations, elle prenait un plaisir gourmand à caricaturer les petits vieux du village qui, il faut bien l’avouer, représentaient des cibles faciles. Une fois le sujet épuisé, nous échangeâmes bientôt de larges sourires en laissant s’installer un silence qui ne pesait pas. Au contraire, il nous reposait et venait clore une journée bien remplie.

	Après un long moment je sentis Angélique hésiter, elle posa ses petits pieds nus sur les miens avant de se jeter à l’eau :

	Tu crois qu’un jour tu pourrais tomber amoureux de moi Vincent ?

	
	
— Je sais pas, peut-être, bredouillai-je. On est encore jeune pour imaginer des trucs pareils et puis… on est bien comme ça tous les deux, non ?


	
— Oui bien sûr, évidemment qu’on est bien, mais comment tu me trouves ? insista-t-elle.


	
— T’as emporté quoi là-dedans ? bafouillai-je en espérant détourner le tir.




	Tout en me fixant de son regard espiègle, elle plongea ses mains délicates au fond de son panier d’osier, retirant une trousse de toilette plastifiée, dont le motif vichy se mariait parfaitement avec sa robe estivale. En flagrant délit de préméditation, Angélique retira de sa trousse une savonnette en forme d’œuf encore dans son emballage.

	— Tu veux bien me laver Vincent ? y’a une bassine sous l’appentis.

	
	
— Tu veux parler du truc en zinc où viennent boire les chiens !


	
— Oui, on s’en fiche, vas-y s’il te plaît.


	
— Bon… si tu y tiens !




	Je me dépliai et sortis mécaniquement à l’air libre en bougonnant. Je me vois encore revenir jusqu’à la canadienne, enrageant contre ma docilité, le dos cassé par le poids de la bassine remplie d’eau tiède où une araignée se noyait en compagnie du cadavre racorni d’un couple de guêpes. Je posais le récipient entre nous après quelques acrobaties pour reprendre ma place.

	
	
— Faut que je t’avoue un truc Vincent, je t’ai vu tout nu ce matin, j’ai regardé par le trou de la porte de la chambre de mes parents, tu sais, là où le nœud du bois est parti. Tu faisais quoi ?


	
— Ah bon ! tu m’espionnes maintenant ? mais dis-moi, t’as vu quoi précisément ?


	
— Tout !




	Je compris alors que cette petite concierge n’avait rien loupé de la magistrale branlette que je m’étais administrée en surplomb de la lingerie qui traînait sur le lit parental, à savoir un ensemble noir particulièrement sexy qui m’avait foutu des fourmis dans le slip. Au-delà des bas, du porte-jarretelles et du soutien-gorge qui composaient un attirail déjà complexe à appréhender pour un garçon de mon âge, il me revint en mémoire ce tanga en dentelle, ouvert sur le devant, qui avait suscité chez moi des sensations désordonnées où l’excitation dominait largement.

	Pour en revenir à Angélique, cette petite peste soutenait mon regard et prenait un plaisir sadique à me déconfire.

	
	
— T’as choisi ton moment dis-donc ! tu savais que mes parents n’allaient pas rentrer de sitôt… Puisque c’est important qu’on soit à égalité Vincent, c’est à ton tour aujourd’hui de me voir toute nue, osa-t-elle.


	
— Pardon ?




	Angélique pivota sur les genoux pour m’offrir son dos avant de formuler plus précisément ses intentions :

	
	
— Tu peux m’aider à baisser ma fermeture éclair s’il te plaît ?




	Une fois mon effarement dissipé, je me mis à obéir mécaniquement, les mains en pilotage automatique. D’un geste gracieux, elle fit alors glisser sa robe lentement sur ses hanches, puis sur ses jambes et finit par repousser la boule de tissus dans un coin de la canadienne. J’avais bien sûr déjà eu l’occasion de voir Angélique en bikini des millions de fois, mais jamais dans une intimité aussi trouble. Mon cœur sentait bien que quelque chose se tramait, je l’entendais cogner à m’en étouffer ; quant à ma queue, je la connaissais déjà suffisamment pour savoir qu’elle ne tarderait pas à se manifester.

	
	
— C’est pas bien tu sais, on devrait peut-être…


	
— Dégrafe mon soutien-gorge s’il te plaît, me coupa-t-elle.




	Sa mère m’avait confié à voix basse – comme on partage un lourd secret – qu’Angélique en portait depuis peu. J’avais de mon côté remarqué que ses petits seins commençaient à pousser, ce qui en soi n’avait rien de mystérieux, tant l’événement suscitait l’orgueil de son père qui ne manquait pas à une occasion de tonitruer combien il était fier de voir sa fille devenir bientôt une femme.

	Les doigts tremblants, j’obéis à la demande d’Angélique sans trop pouvoir lui cacher mon trouble. J’en profitais quand même pour détailler la peau lisse et dorée de son petit corps fragile où chaque vertèbre pouvait se compter pour finalement s’estomper à la lisière d’une petite culotte de coton blanc. Le vêtement virginal couvrait deux petites fesses rondes comme des pommes. Hypnotisé par un tel spectacle, la gorge sèche, j’étais bien en peine de bredouiller la moindre phrase cohérente, contrairement à Angélique qui maîtrisait parfaitement la situation. Elle se tourna face à moi et me sourit avant de plonger un de ses pieds dans la bassine jusqu’au genou.

	
	
— Lave-moi, commanda-t-elle.




	Dans un temps qui semblait suspendu, je libérai fébrilement le savon de son emballage et le trempai dans l’eau. Bientôt, les petits orteils de ma jeune amie roulaient entre mes doigts, déclenchant chez elle une avalanche de sensations. Les yeux qu’elle gardait mi-clos, les lèvres qu’elle humectait de la pointe de sa langue, ses soupirs de satisfaction, tous les signaux qu’elle m’adressait exprimaient une béatitude à peine surjouée. Mon regard glissa bien vite sur ses petits seins blancs dont les tétons gorgés d’adolescence pointaient dans ma direction. Son ventre où une perle de sueur brillait dans le creux de son nombril, ses cuisses fines et dorées, tout chez elle me rendait fou.

	
	
— Je te fais de l’effet on dirait ! fit-elle remarquer en souriant.




	Démasqué, je me sentis rougir sous le poids de son regard qui fixait mon entrejambe, là où mon short se tendait. Les genoux relevés, le mollet droit trempant toujours dans l’eau, elle commença alors un étrange ballet, ouvrant et refermant ses cuisses à la manière d’un métronome. Comment pouvait-elle maîtriser à son âge les techniques qui permettent à coup sûr d’envoûter les garçons ? À croire que les filles naissent avec la perversité en germe. En tout cas, une chose était certaine, Angélique, du haut de ses treize ans, prenait plaisir à défoncer les digues de ma volonté pour m’ensorceler à sa guise. Encore aujourd’hui, il me revient le souvenir du labyrinthe hormonal dans lequel je me débattais et après toutes ces années, je continue à me demander où elle puisait son inspiration. Quoi qu’il en soit, mes yeux suivaient le mouvement pendulaire de ses genoux, j’étais comme hypnotisé. Loin d’être ridicule, Angélique était belle et provocante, elle s’amusait de mon air ahuri et semblait prendre conscience de la pleine mesure de son pouvoir.

	
	
— Il fait si chaud tu ne trouves pas ? Je me sens toute sale, dit-elle en grimaçant.




	Ajoutant le geste à la parole, elle passa ses doigts sur les gouttes de sueur qui s’étaient formées sur son ventre avant qu’elles ne dévalent pour mourir le long de l’élastique de sa culotte.

	
	
— Allez Vincent ! passe la seconde.




	À moitié vexé, je m’enhardis, faisant rouler le savon le long de ses cuisses. À intervalles réguliers, je prenais de l’eau que je tenais en coupe dans la paume de ma main pour l’étaler sur sa peau, jusqu’à m’aventurer de plus en plus haut. Je ne reconnaissais plus mon Angélique, quelque chose de diabolique troublait son regard.

	
	
— Ben alors… c’est quoi ça ? demanda-t-elle en posant la pointe de son pied gauche sur la bosse de mon short.


	
— J’en peux plus Angélique, tu me tortures… occupe-toi de moi s’il te p…




	Je n’eus pas le temps de finir ma phrase qu’une lumière vive baigna l’intérieur de la canadienne. La tête de Clotilde Méximieux, la mère d’Angélique, surgit par l’ouverture.

	Une vraie panique ! que dis-je ? la débâcle ! J’aurais voulu mourir… Ma tête s’étalait déjà en première page des journaux qui titraient sur le viol d’Angélique et le besoin de châtrer les délinquants sexuels dans mon genre. Livré à la Police, j’étais jugé, condamné, déshonoré et bien sûr renié par toute ma famille…

	
	
— Ta grand-mère Vincent !


	
— Oui m’dame ?


	
— Ta grand-mère t’appelle Vincent, tu avais promis de l’aider à ranger son garage, tu t’en souviens ?


	
— Ah oui bien sûr ! balbutiai-je en me réajustant.




	Tandis que j’agitais les mains sur mon short pour en étouffer le feu, Angélique ne cherchait même pas à se rhabiller, elle se contentait de pouffer de rire devant mon air déconfit. Comme mon état de panique tranchait avec son flegme, je me retrouvais en première ligne pour assumer la complète responsabilité de nos pratiques interdites. En gros, j’étais le seul coupable, le pervers de service, à moi de défendre l’indéfendable et d’assumer le poids d’une sentence qui ne manquerait pas de tomber.

	Clotilde tenait l’ouverture de la tente en grand pour me permettre d’en sortir, j’avançais devant elle, le dos voûté, jusqu’à l’échafaud.

	
	
— Madame, je suis déso…


	
— Dépêche-toi Vincent, tu vas être en retard, fit-elle remarquer, coupant court à la gêne qui me gagnait.


	
— Euh… oui bien sûr !




	Contre toute attente, Clotilde arborait un doux sourire, j’avais en face de moi une femme radieuse et bienveillante. Mère et fille partageaient les mêmes gènes, ça sautait aux yeux ; seules quelques rides au front et des formes clairement marquées au niveau de la poitrine et des hanches venaient confirmer que Clotilde Méximieux incarnait la plénitude de la quarantaine.

	Elle caressa ma joue après l’avoir prise dans le creux de sa main et retira un cheveu de sa fille collé sur mon front.

	
	
— Rentre vite chez toi Vincent, tu vas te faire disputer.




	Sans demander mon reste, je détalai pour laisser derrière moi le théâtre de mes turpitudes. Le soir même, dans l’espoir de trouver le sommeil, je guettais par la fenêtre de ma chambre la course des étoiles filantes. Et dans le vide de la nuit, je sentis l’angoisse m’étreindre. Ma grand-mère avait été miraculeusement épargnée, mais nul doute que Clotilde finirait par vendre la mèche. Demain, le déshonneur finirait par me rattraper pour me consumer à jamais, c’était certain !

	Alors qu’elle était mon amie, j’avais laissé ce démon d’Angélique me tourner la tête et m’embarquer dans sa dépravation. L’arrivée surprise de sa mère avait laissé mon cœur et ma cervelle en chantier, Clotilde décidément m’impressionnait, d’ailleurs, comment son charme avait-il pu m’échapper ? Évidemment, j’avais toujours trouvé cette femme très belle, ce n’est quand même pas le hasard qui m’avait tenu la queue dans sa chambre à coucher quand je m’étais branlé sur sa lingerie, mais aujourd’hui, les cartes étaient largement rebattues. La confusion, la peur et la frustration donnaient naissance à une question avec laquelle je me débattais : dans les décombres de mon infortune, comment allais-je trouver le courage de revenir chez les Méximieux ?

	 

	Laissant passer les jours, je dus trouver une excuse bidon auprès de ma grand-mère pour justifier ma déshérence à la maison. J’en profitais pour ouvrir distraitement quelques cahiers de vacances, mais l’image superposée de la mère et la fille me revenait sans cesse.

	
	
— Tu ne vas pas voir Angélique aujourd’hui ? Vous n’êtes pas fâchés au moins ?


	
— Non mamie, t’inquiète pas, mais tu sais que je dois bosser les maths, un gros programme m’attend cette année, j’entre au Lycée, tu te rappelles ?




	Ce piètre mensonge me dégoûtait, je l’avais choisi dans l’espoir qu’il ferait mouche et que ma grand-mère changerait de sujet. En plus d’être manipulateur, j’étais lâche, c’était bien la seule conclusion à en tirer et plus le temps passait, moins je trouvais le courage de me repointer chez Angélique. J’imaginais des scénarios catastrophe, notamment l’arrivée en trombe de son père voulant me faire la peau. Ce type était une énigme, si j’entendais rarement le son de sa voix, les regards qu’il posait sur moi me mettaient profondément mal à l’aise, chaque année, je passais mon mois d’août à l’éviter.

	 

	Avec ma grand-mère, nous nous levions tôt le dimanche pour ne pas rater l’office de 9 heures 30 à l’église de Mouriès. Sensibles à la liturgie de cette paroisse, nous aimions cultiver notre complicité, en chantant de concert. Ce jour-là pourtant, j’étais bien seul à batailler contre mes tourments. Inspiré par le sermon du prêtre, mais surtout rongé par la honte et la culpabilité, je fis pénitence et jurai de ne plus jamais céder aux sirènes de la luxure. Nous rentrâmes rassérénés à la maison, ma grand-mère par conviction du devoir accompli et moi parce que j’avais décidé de soumettre ma volonté pour élever ma conscience en direction du Seigneur.

	La tradition du dimanche voulait aussi que je me défoule par un footing autour du pâté de maisons. Alors que j’étais sur le point de prendre une douche après un run de dix bons kilomètres, l’on toqua à la porte d’entrée. Ma grand-mère ouvrit machinalement et quelle ne fut pas ma surprise de reconnaître la voix étouffée de Clotilde depuis la salle de bain. J’étais en panique, mon bourreau franchissait le perron, la fin de mes tourments était proche, la culpabilité qui m’étouffait depuis maintenant quatre jours allait donc cesser et ma grand-mère allait découvrir les dégâts causés par mes frasques.

	Mais contre toute attente, Clotilde semblait d’excellente humeur et la situation prit un tour inattendu.

	
	
— Bonjour madame Visconti, comment allez-vous ?


	
— Très bien ma foi, en tout cas, aussi bien que possible à mon âge. Toujours mes vieilles douleurs, vous savez !




	Sachant qu’elle faisait beaucoup plus jeune que ses soixante-quinze ans, ma grand-mère avait souvent la faiblesse de chercher le compliment.

	
	
— Allons donc ! vous êtes rayonnante madame Visconti, votre petit-fils est-il disponible ? Je voudrais l’inviter à la maison pour déjeuner.


	
— Oh ! ça doit pouvoir se faire, je l’appelle… VINCENT ?


	
— Oui, oui, j’arrive… Bonjour m’dame, bredouillai-je, affreusement gêné de me présenter puant la sueur devant cette femme du monde que j’idéalisais.


	
— Dépêche-toi de venir Vincent, le repas est dans le four, je ne voudrais pas tout faire brûler.


	
— Ben à vrai dire, j’allais prendre une douche, je reviens du sport, tentai-je d’objecter alors que le short en lycra qui me collait l’entrejambe et mon tee-shirt auréolé parlaient pour moi.


	
— On s’en fiche, allez ! ne fais pas ta chochotte, on y va…




	Piégé, je pris congé de ma grand-mère après l’avoir pudiquement embrassée sur la joue.

	Décidément, Clotilde en imposait par son élégance, elle savait tout porter avec style. Son chemisier noué à la taille, sa jupe longue et légère et plus globalement son allure lui donnaient de faux airs de Jackie Kennedy. En retouchant la ligne de sa coiffure par un geste gracieux de la main, elle savait jouer de sa classe naturelle. À ses côtés, je marchais en gardant mes distances, de peur qu’elle ne remarque l’odeur de transpiration que je dégageais.

	
	
— C’était bien le sport ? demanda-t-elle, comme si elle lisait dans mes pensées.


	
— Euh… oui, merci !




	À l’approche de la bastide imposante des Méximieux, j’avais cette sensation désagréable qu’une princesse invitait un crapaud à sa table. Bien sûr, il m’était arrivé à de multiples reprises de pénétrer dans cette demeure, mais j’étais toujours accompagné d’Angélique. Sans elle, je me sentais comme un domestique invité à la table de ses maîtres.

	L’aisance matérielle se devinait dans chaque meuble, chaque bibelot, chaque tableau. Pas de doute, c’était beau. Enchanteur même !

	
	
— Nous avons fait appel à un décorateur quand on a emménagé, c’était plus simple.


	
— C’est très beau. Angélique n’est pas là ?


	
— Non, elle passe la journée chez des amis.




	Un peu vexé d’avoir été remplacé si rapidement, je fus pourtant soulagé de ne pas avoir à subir ses reproches. Elle pouvait avoir de bonnes raisons de m’en vouloir après tout : je m’étais carapaté de la canadienne sans un regard pour elle, sans m’inquiéter de la punition que sa mère pouvait lui infliger et par-dessus le marché, je l’avais laissée sans nouvelle pendant quatre jours.

	Alors que je méditais sur mon sort dans la salle à manger où la table était dressée pour seulement deux couverts, Clotilde chantonnait en s’affairant à la cuisine. Sa gaieté ne parvenait pas à m’apaiser, je cherchais désespérément des sujets de conversation intelligents à développer pendant le déjeuner.

	
	
— C’est à la bonne franquette, j’espère que tu ne m’en voudras pas, annonça-t-elle en revenant les bras chargés d’une jardinière de légumes toute fumante.


	
— Ce sera parfait, la rassurai-je, en attendant la permission de m’asseoir.


	
— Viens donc à côté de moi, on a des choses à se dire tous les deux.




	Après s’être installée, elle tira une chaise vers elle, en tapotant l’assise du plat de sa main, comme je l’avais déjà vu faire quand elle réclamait un câlin à son chien.

	
	
— Détends-toi, Angélique m’a tout raconté, me confia-t-elle.




	Et n’aie pas peur surtout, je ne suis pas fâchée, tu es un homme maintenant, c’est normal d’avoir des besoins.

	
	
— Mais…




	Je n’eus pas le temps de la contredire, Clotilde avait déjà sa main sur ma cuisse.

	
	
— Tu sens fort Vincent, j’aime beaucoup… Je reconnais avoir fait exprès de te cueillir après ton jogging et puis j’adore quand tu portes ce short, on peut deviner les trésors que tu y caches.


	
— Ah bon !




	À la merci de cette femme dont le regard carnassier me transperçait, j’étais encore une fois condamné à bredouiller des mots débiles qui tombaient à ses pieds comme des cailloux. Quoi qu’il en soit, elle ne me laissa pas le temps d’enchaîner, ses doigts caressaient déjà la bosse qui se formait entre mes cuisses. Alors qu’une partie de mon corps sonnait l’alarme, se demandant comment sortir du piège qui m’était tendu, ma queue avait d’autres projets.

	
	
— Dis donc, je t’excite on dirait !




	Puisque mon état n’avait pas échappé à sa sagacité, Clotilde ne tarda pas à pousser l’avantage en prenant d’assaut ma bouche pour y glisser sauvagement sa langue. J’avais imaginé davantage de romantisme pour mon premier baiser, ce n’était pas la douceur qui caractérisait cette femme, mais bien la voracité.

	Elle se leva en m’accompagnant dans son mouvement et nos bouches restèrent collées l’une à l’autre. Ses mains courraient sous mon tee-shirt avec une avidité qu’elle ne contrôlait plus. Sonné comme un boxeur dans les cordes, je m’abandonnais au pouvoir de cette mante religieuse que rien ne semblait pouvoir raisonner. Bien décidée à me dévorer, elle était comme possédée. Cette furie releva mes bras pour glisser son visage sous mes aisselles, les renifla sans pudeur, puis les lécha comme un vampire lécherait le sang de sa victime. Ce fut bientôt au tour de mes tétons d’être assaillis par sa bouche, elle les suçotait pour s’amuser de les voir se dresser entre ses dents. Ses gestes aussi saccadés que brusques me déroutaient complètement, j’en restais tétanisé.

	
	
— T’es puceau chéri ?


	
— O… oui m’dame.


	
— Plus pour longtemps.




	Sans me quitter du regard, elle fit glisser mon short qui tomba sur mes chevilles, avant de saisir mon sexe libéré de toute entrave. Elle se recula en s’exclamant :

	
	
— Ouah ! t’as une bite impressionnante pour ton âge, un véritable étalon ! toutes les petites beurettes de ta cité doivent te courir après, non ?


	
— J’sais pas m’dame.


	
— Mais si, mais si ! normal, monté comme tu es. Elles doivent rêver de se faire saillir comme des juments, les petites putes…




	D’un geste sûr, elle me décalotta pour mieux admirer son trophée. J’avais affaire à une experte qui savait parfaitement ce qu’elle voulait, sans sommation, elle me saisit les couilles à pleines mains et les soupesa avant d’enchaîner :

	
	
— Dis donc, elles ont l’air bien pleines tes balloches ! Comme ma fille n’a pas pu te les vider, je vais avoir le privilège de m’en charger, laisse faire tatie Clotilde, tu vas adorer.




	N’y tenant plus, elle s’agenouilla à mes pieds, pour que ma bite gorgée d’envie se retrouve à hauteur de sa bouche.

	
	
— Tu sens l’homme, j’adore !




	Elle enfouit d’abord son visage dans ma toison, tenant décidément à me renifler de partout, comme le font les bêtes pendant le rut. Sans lâcher mes couilles qu’elle tenait toujours fermement, elle fit tourner sa langue baveuse autour de mon gland, tout en guettant mes réactions.

	
	
— Mais m’dame, qu’est-ce que vous faites ? On… on devrait pas, c’est pas bien…




	Alors que j’initiai un mouvement de recul, je compris qu’il en fallait bien davantage pour calmer ma geôlière. Bien décidée à prendre son pied, elle n’était pas du genre à laisser sa proie s’échapper et pour briser mes dernières résistances, elle glissa la main qui lui restait de libre entre mes cuisses pour permettre à son majeur de s’insinuer entre mes fesses.

	
	
— Détends-toi mon poussin.




	Dans un triple mouvement coordonné, elle glissa son doigt au fond de mon cul, me massa les couilles et me téta la queue. Ses assauts simultanés déclenchèrent mes tressaillements, j’étais le plus chanceux des prisonniers. Tout mon corps devint cotonneux et quand elle fut certaine de m’avoir à sa merci, elle commença à coulisser sur ma queue pour jouer sa partition de manière frénétique.

	Se foutant du filet de salive qui coulait à ses commissures, elle cracha sur mon gland avant de l’engloutir encore davantage. À chaque fois qu’elle reprenait son souffle, c’était pour enfourner ma queue encore plus profond dans sa gorge. Je ne pouvais rien faire, Clotilde était aux commandes et si d’aventure je cherchais à m’échapper, elle plantait son doigt encore plus profondément dans mon cul. Pas question pour elle que je vienne la défier sur son terrain, il lui suffisait de plier son doigt en crochet pour me masser la prostate et déclencher au fond de mon ventre une onde de plaisir ravageuse.

	Aucun doute, Clotilde savait prendre un homme. Experte et vicieuse à la fois, elle sentit qu’elle devait lever le pied pour éviter que son petit animal de compagnie, puceau de surcroît, ne lâche les vannes prématurément. Elle desserra donc son étreinte et retira son doigt de mon cul. Toute volonté m’ayant abandonné sur la route du vice, je ne fis rien de ce répit, restant nu, en haleine, le short bâillant sur mes chevilles.

	Clotilde se releva et me prit la mâchoire en me compressant les joues, comme un gamin que l’on dispute gentiment.

	
	
— T’as pas intérêt à bouger mon beau taurillon, j’en n’ai pas fini avec toi.




	Bien décidée à dérouler son plan, elle s’assit sur le rebord de la table, écarta les cuisses et releva sa jupe. Elle ne portait pas de culotte et me dévoila fièrement sa chatte, un petit buisson brun, parfaitement taillé venait orner une vulve palpitante de désir et quand de ses doigts elle écarta ses grandes lèvres, elle dévoila une cavité nacrée et huileuse qui hurlait sa dépendance à la bite.

	Prenant la voix d’une possédée, cette folle du cul me défia :

	
	
— Allez mon salaud ! à ton tour de me faire du bien, approche et baise-moi fort !




	Mon cerveau reptilien avait pris les commandes et en dépit des serments formulés devant le tout-puissant, je laissais ma queue prendre le contrôle de ma volonté. Cette femme était dotée d’un instinct de prédatrice et savait comment rassasier sa chatte quand elle criait famine. Elle voulait de la bite et j’avais intérêt à la combler, mon engin se glissa donc le plus loin possible dans son bûcher incandescent.

	Je ne contrôlais presque rien, ma queue était piégée par une chatte carnivore qui la digérait de ses palpitations. Sous le commandement de pulsions instinctives, je la fourrageais sans ménagement et plus Clotilde criait, plus je trouvais la force de monter en rythme et en intensité. Ce n’était plus la mère d’Angélique que j’avais dans mes bras, ce n’était plus la bourgeoise établie qui savait m’impressionner d’un seul regard, c’était une fille à soldat, une poupée de chiffon que je désarticulais.

	Évitant de me focaliser sur mon propre plaisir de crainte de jouir trop vite, je cherchais plutôt à tester les limites de cette femme et ma queue faisait du bon boulot. Au-delà des coups de bélier que sa chatte encaissait, mes mains agrippaient tantôt ses hanches, pour aller plus profond encore, tantôt ses seins qui sautaient en liberté hors de son chemisier. À chaque fois qu’elle reprenait une bouffée d’air, cette sorcière m’encourageait :

	
	
— Oh oui Vincent, défonce-moi ! comme ça, oui c’est bon ! fais-moi jouir putain !




	Soudain, tout son corps se braqua dans un arc électrique d’une intensité capable de saturer les compteurs de la NASA, les aiguilles restèrent bloquées dans le rouge, elle jouissait, nous jouissions ensemble, longuement, intensément.

	Tandis que Clotilde quittait sa zone de conscience pour se laisser porter par une série de spasmes violents, c’est à gros bouillons que je me déversais en elle dans un grognement de bête.

	Soudain, un écho à mes propres râles vint perturber ma concentration, un peu comme un acteur de théâtre peut s’agacer d’un strapontin qui claque en pleine réplique. Je tordis le cou, intrigué par une forme de présence que j’avais senti dans mon dos, un élément perturbateur, un souffle parasite, quelque chose de pesant et d’inutile : Jean-Jacques ! Le père d’Angélique se tenait là, ou plutôt, il trônait là. Il avait sans doute toujours été là, dès le lever de rideau, dès mon arrivée dans cette maison. Il faisait partie du casting, encore un coup de Clotilde dont le goût pervers pour la mise en scène n’avait décidément aucune limite. Elle s’agrippa à moi, pour me maintenir sous son emprise, il n’était pas question que je vienne gâcher la fin du dernier acte.

	Non seulement son mari s’était délecté du spectacle, mais il en était un des personnages clés, son plaisir comptait tout autant que celui de sa femme, elle y avait veillé et semblait satisfaite du résultat. Jean-Jacques avait joui à l’unisson.

	Et si cette image allait me rester gravée à jamais, c’est parce qu’il était assis sur une espèce de fauteuil immense, richement orné, dont la majesté épiscopale tranchait avec le ridicule de son accoutrement. Le fameux ensemble de lingerie sur lequel je m’étais branlé dans la chambre des parents d’Angélique quelques jours plus tôt n’appartenait pas à Clotilde mais à son mari.

	Ce dernier s’était régalé en nous matant et restait là, silencieux, jouant les Néron de pacotille. En bas et porte-jarretelles, il ne lui manquait plus que la couronne pour gagner l’Oscar du monarque décadent. De la fente ouverte du tanga noir qu’il portait – celui-là même qui m’avait tant intrigué et excité –, dégueulaient deux pauvres couilles et un sexe mou que tenait Jean-Jacques en guise de sceptre. Plutôt que de le tenir, il l’égouttait plutôt, après avoir éjaculé sur le tapis. Son regard qui semblait se perdre dans un labyrinthe de vices me confirmait qu’il avait joui en parfaite synchronisation avec sa perverse de femme.

	Toutes les réflexions qui se télescopaient à la vitesse de la lumière dans mon petit crâne adolescent n’échappèrent pas à la l’expérience de Clotilde qui me caressait la joue, comme pour me dire « tu es un bon garçon, t’as assuré, bon chienchien ! » Jean-Jacques se leva alors de son trône pour s’approcher de la table en fixant sa femme avec reconnaissance. Je devinais le carburant de leur union, la complicité de ce couple s’était certainement forgée dans la débauche des clubs échangistes de la région PACA tout entière.

	Tandis que Clotilde se réajustait avec lenteur, encore épuisée d’avoir tant joui, son mari jeta d’abord un œil à la jardinière de légumes et me détailla ensuite de la tête aux pieds.

	Sa voix métallique résonne encore à mes oreilles :

	
	
— Mangez-donc, ça va refroidir, dit-il avant de tirer sa révérence, les fesses à l’air.






	








	 

	 

	 

	 

	 

	Sandrine

	 

	 

	 

	Le cancer emporta ma grand-mère l’hiver suivant. Tout s’était dégradé rapidement dans son organisme, comme si Schrek avait éternué sur un jeu de Mikado. La femme que j’aimais le plus au monde était rayée de la carte, me retirant au passage tout espoir de retrouver mes Alpilles adorées. Pour ses obsèques, les Méximieux avaient fait livrer une couronne de fleurs hors de prix et Angélique disparut de mon horizon. Je pouvais ainsi classer mes années d’insouciance au registre des souvenirs et m’engager dans la vie avec le peu d’armes dont je disposais.

	Au départ, tout ne s’enchaîna pas forcément selon mes désirs, après un master en électronique et ingénierie des systèmes complexes obtenu sans effort, je me rendis compte de mon erreur d’orientation.

	La peur de l’échec, ajoutée à quelques facilités intellectuelles, m’avait conduit vers une filière exigeante, mais si j’avais rapidement intégré les rangs du groupe Télé-Gen à la fin de mes études, j’y vivotais ambitions.

	Recruté au statut cadre de niveau 2B+, je disposais de douze jours de RTT, d’une participation au chiffre d’affaires équivalente à 15 % de ma rémunération annuelle brute et d’un bureau pour moi seul, équipé de deux fenêtres avec une vue sur la Seine. En contrepartie de ces avantages, j’étais prié de prendre conscience de la chance que j’avais de travailler dans un groupe prestigieux, qui opérait en tant que leader dans le domaine de l’énergie, des médias et des télécoms. Autrement dit, j’étais prié de fermer ma gueule, ce qui au passage ne me demandait aucun effort, n’étant pas d’une nature particulièrement revendicative. À cette qualité, s’ajoutait une grande discrétion, que je poussais jusqu’au raffinement en ne prenant aucune initiative, je contribuais ainsi à la tranquillité d’esprit de mes différents supérieurs qui me le rendaient bien en me foutant une paix royale.

	Sans boussole pour piloter mon destin, les péripéties de l’existence me portaient comme une feuille morte dans le vent. Avec le décès de ma grand-mère, ma foi s’était étiolée pour finalement disparaître, m’épargnant ainsi des cas de conscience inutiles. Et si la vie me semblait parfois monotone, mes sorties du week-end venaient la pimenter, garnissant mon plumard de sa ration nocturne. Les femmes se succédaient : des blondes, des brunes, des rousses, des petites, des rondes, des grandes, alors même que je me défendais d’être un collectionneur. Je crois qu’inconsciemment, je cherchais simplement à me délester de la responsabilité du choix.

	Bien sûr, il arrivait que l’une de mes conquêtes s’attache, se sente portée par une sorte de mission divine consistant à me remuer, me changer, me modeler selon sa grille de lecture, décelant chez moi le potentiel d’un bon mari, c’était mal connaître les techniques de self-défense et autres stratégies d’évitement que j’avais développées. Il me suffisait par exemple de balancer quelques saillies sur l’absurdité de l’engagement ou mon dégoût des enfants pour dissuader les cramponneuses les plus coriaces.

	Ainsi, mes interactions sociales se réduisaient au strict minimum. Il y avait bien Patrick, un collègue de travail qui avait emménagé à proximité de chez moi et avec qui j’avais pris l’habitude de descendre quelques bières en fin de semaine. Nous allions au Tambour, un bar d’habitués dans le quartier des Halles, connu pour rester ouvert sept jours sur sept et quasiment vingt-quatre heures sur vingt-quatre. Ensemble, nous aimions deviser de nos péripéties professionnelles respectives, avant d’amorcer plus sérieusement la tournée des grands-ducs, que je préférais quand même poursuivre sans lui. Patrick ne tenait pas vraiment l’alcool et sa relation aux femmes restait classique, donc terriblement chiante. Ce soir-là pourtant, il était décidé à m’accompagner jusqu’au bout de la nuit et semblait ouvert aux confidences :

	
	
— Tu sais, on n’est pas si différents, me confia-t-il.


	
— Ah bon ! tu crois ?... « Roger, la même chose ! »


	
— Ben oui, comme toi, je suis un peu individualiste, pas autant que toi bien sûr, mais un peu quand même, tu vois ?


	
— Qu’est-ce que tu me chantes Patrick ? m’étonnai-je, ne comprenant pas trop où il voulait en venir.


	
— Je t’assure ! tu déteins sur moi à force.


	
— Putain ! tu me fais flipper, comment tu me vois, précise ?


	
— T’es un vrai sauvage Vincent et un vrai Français aussi, t’es toujours convaincu de tes capacités à t’en sortir indemne, y compris quand c’est le bordel partout.


	
— … Et ?


	
— Tu m’as dit un jour que toutes les constructions collectives étaient vouées à l’échec et en même temps t’es jamais inquiet pour ta gueule, quoi qu’il arrive, tu sais que tu passeras entre les gouttes. En gros, tu compenses ton pessimisme par ton instinct de conservation, c’est quand même un signe ça, non ?


	
— Peut-être, mais je ne vois pas le rapport avec l’individualisme, désolé !


	
— Mais si ! écoute moi… tu connais la connerie qu’on nous serine sans cesse au bureau : « seul on va plus vite, ensemble on va plus loin » ?


	
— Hum !


	
— Bon, eh bien quand on te voit, on comprend que c’est du bullshit. Regarde, tu mènes bien ta barque, tu demandes rien à personne, du coup, personne te demande rien et tu dois rien à personne non plus. Un mec malade ? tu t’en fous ! la faim dans le monde ? tu t’en fous ! une menace terroriste ? tu t’en fous ! Du coup, t’as aucune ardoise nulle part. Je t’envie mon pote.


	
— T’as bien raison, mais t’oublie un truc important…


	
— J’t’écoute.


	
— Le cul des femmes ! voilà un truc qui compte et ma queue n’a besoin de personne pour en trouver rapidement le chemin. Alors oui, j’te confirme mon cher Patrick, seul on va plus vite, plus loin et plus profond même… « ROGER PUTAIN ! elle vient cette tournée ? »


	
— À mon tour de te dire un truc important Vincent…


	
— Vas-y !




	Patrick prit alors un air de conspirateur et baissa d’un ton :

	
	
— Avec la boîte, j’ai gagné ce fameux voyage à Ibiza.


	
— Comment ça ?


	
— Oui, le truc dont tout le monde parle dans les couloirs, dans les ascenseurs, à la cantoche. Je te dis pas le nombre de dalleux qui me lèchent la pomme depuis qu’on sait que je fais partie des heureux élus. Ils en crèvent d’envie, les cons !


	
— Ben moi j’te félicite mon Patrick.


	
— Sauf que je peux pas y aller ! Babeth va m’arracher les yeux, elle est trop jalouse. Ibiza ! tu t’en rends compte ? si j’y vais seul, elle me plante, c’est sûr !


	
— T’en fais pas un peu trop là ?


	
— Je te donne ma place si tu veux.


	
— T’es sérieux là ?


	
— Fais-moi plaisir mon pote, comme tu sais vivre, tu sauras en profiter. En plus, Samia organise le voyage, elle sera sur place pour tout gérer, si tu vois ce que je veux dire.


	
— Samia Abassi, la DRH ?


	
— Yes mon pote !


	
— J’avoue que c’est une bombe cette meuf, mais bon, je suis pas dingue au point de vouloir sauter un membre du comité exécutif, sans être un taliban du no zob in job, je sais quand même reconnaître les zones de danger mortel. En revanche, j’aimerais trop la mater en maillot, cette pute.


	
— T’es irrécupérable j’te jure ! Ce serait surtout l’occasion de te placer Vincent, de gagner en visibilité, c’est la nouvelle star de la boîte, tu sais bien.


	
— Tu m’étonnes ! elle coche toutes les cases : c’est une meuf, elle est rebeu, elle est belle, la panoplie de la diversité sur papier glacé. En gros, elle est intouchable.


	
— Du coup, t’as une carte à jouer, profite de ce voyage pour sortir la tête de ton trou du cul Vincent, joue des coudes et place-toi putain ! tu vas pas rester avec des geeks qui puent la transpi le reste de ta vie, non ?


	
— C’est clair ! En attendant, tu vois la petite brune au bout du comptoir ? J’la sens bien. Je vais en faire mon casse-croûte de ce soir, tu paries ?




	 

	***

	La fameuse petite brune que j’avais levée au bar une heure plus tôt allait pouvoir dire demain à ses copines de fac qu’elle avait passé une pure soirée. Après deux Vodkas cerise, je l’embrassais à pleine bouche devant un Patrick, médusé par le naturel avec lequel je pelotais ses seins en public. En dix minutes, j’avais déjà appris l’essentiel de la vie de cette Sandrine, une Sandrine comme une autre. Elle s’éclatait à Paris depuis qu’elle avait quitté Épinal pour entamer sans conviction, mais avec l’aide de papa maman, sa première année dans une école de management du numérique. Elle ne prenait pas la pilule, adorait la country et les shorts en jean ultra court. Non seulement celui qu’elle portait dévoilait le pli de ses fesses rebondies, mais les petits niakoués qui l’avaient tissé dans un atelier du bout du monde avaient poussé le raffinement jusqu’à le déchirer aux endroits stratégiques, histoire de faire gonfler la bite des mâles occidentaux.

	 

	Deux Vodkas cerise plus tard, nous étions dehors, j’avais coincé Sandrine dans un renfoncement de porte cochère. Le quartier était calme, les quelques rares taxis qui charriaient leur lot de noctambules passaient en toute indifférence, mais je comptais quand même sur Patrick pour faire le guet et nous prévenir du danger. Tétanisé, il prenait son rôle très au sérieux, on aurait dit un contrebandier à l’affût.

	Mon instinct visait juste, Sandrine avait le feu au cul, tous les pores de sa peau réclamaient la punition. Je l’avais retournée en tenant fermement sa gueule plaquée contre la porte, tandis que de l’autre main, je cherchais avec fébrilité à déboutonner la braguette de son short. N’y tenant plus, elle prit le relais en faisant tomber elle-même son attirail entre ses chevilles, soumettant son petit cul blanc à l’appréciation de la nuit « enlunée » par Kundera.

	Ni Sandrine ni moi n’étions là pour flâner, c’est bien le goût de la baise, la vraie, qui nous guidait. L’étudiante se cambra en écartant ses fesses avec les mains, le message était clair. Après avoir libéré le diable de sa boîte, je crachais bruyamment dans le creux de ma main, autant pour accuser réception du signal qu’elle m’envoyait, que pour faciliter le passage de ma queue dans son petit cul affamé. Il me suffit alors de plier légèrement les genoux pour caler la flèche de mon harpon sur sa rondelle frémissante et de laisser la nature faire le reste

	
	
— Douce…




	Elle était certainement sur le point de me dire un truc important, mais il était déjà trop tard, un coup de reins bien dosé eut raison de ses dernières hésitations. Et si je crus apercevoir une petite larme briller au coin de son œil, je n’en fus pas attendri pour autant. Certes, la gourmande grimaçait de douleur mais ne résistait pas pour autant, j’étais donc invité à porter l’estocade. Un coup de reins supplémentaire et ma queue se retrouva complétement logée dans son fourreau. Ce petit cul cinq étoiles était particulièrement hospitalier, un garage à bite haut de gamme ! je laissais donc sa propriétaire reprendre ses esprits et s’habituer à la présence de son encombrant locataire. Si la douleur était encore présente, elle s’estompait déjà pour libérer la voie à la cavalerie du plaisir. Nous savions tous les deux que la suite du programme serait plus sauvage encore, Sandrine était prête à supporter le mors, son corps tout entier se cabrait. Me rappelant qu’on ne tire pas les cheveux d’une fille en les attrapant par les pointes, mais en capturant sa crinière à la base, le domptage de cette pouliche pouvait officiellement entrer dans sa phase ultime. Tirant son visage en arrière, je lui glissais quelques mots doux à l’oreille :
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